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4 Quoi qu’on fasse, on reconstruit toujours 
le monument h sa manih. Mais c’est déjh 
beaucoup de n’employer que des pierres 
authentiques. * 

M. Yourcenar (1) 

Lea unités économiques (groupes de production, de consommation, d’accumulaiion) constibent un moddle 
qui permet de souligner la spécificité de l’organisation interne des société4 serer (Sinégal) et agni (C%~G d’ivoire). 
Ce modéle montre comment sont engendrées l’accumulation et la différenciation économique dans chacune de ces 
sociétés d dominanie mafrilinéaire. En dernier ressort, les oppositions apparentes s’effacent devant une logique 
commune: celle de la formation d’un héritage, destin& d assurer l’entretien du groupe domestique, à contribuer à la 
a puissance 8 du matrilignage. 

MOT~-CL~ : Unit& économiques - Accumulation - Différenciation - Matrilinéeritk - Sénkgal - Côte 
d’ivoire. 

ABBTRACT 

TREATISE ON MATRILINEILL KINSHIP. ACCUMULATION 1~8 OBSERVED IN TWO RURAL SOCIETIES OF WESTERN AFRICA 

The economic uniis (production, consumpfion and accumulation unifs) serve as a mode1 to reveal the speciflc 
infernal organisation of the Serer (Senegal) and of the Agni (Ivorg Coast) socirrties. This mode1 shoours hom the 
accumulation and the economic differentiation are formed in each of thsse mainlg matrilineal societies. Finallg, 
the apparent oppositions disappear in viem of fhe common objective, namelg the building up of an inherifance infended 
to support fhe household and to contribute to the a strength D of the matrilineages. 

KEY WORDS : Economie groups - Accumulation - Differentiation - Matrilineal kinsbip - Senegal - Ivory 
Coast. 

(1) MBmolree d’Hadrien. Carnets de notea de MBmoiree d’Hadrlen. Parie, Gallimard, Folio, 1974, p. 342. 
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Lors de mes premiers pas d’économiste au Sénbgal, 
j’ai été confronté a une réalité que je ne connaissais 
pas : une socié1.k matrilinéaire (1). Je me suis donc 
jeté dans les livres pour savoir ce que c’ktait,, et. j’ai 
kté assez effrayé du portrait. qu’on m’en offrait : 
C< rlysfonct.ionnement », 4 éclatement. 0, 6 nucl6arisa- 
t-ion )), (C passage à la patri1inéarit.é )), 0 conflits ent,re 
les fils et. les neveux 0 . . . Naïvement, je m’étonnais 
que de telles sociétés aient, pu survivre jusqu’à nos 
jours. De plus, ces images de sociétés moribondes 
ne correspondaient. pas à mes impressions de t.errain, 
oii, certes, le conflit existait, mais pas plus qu’ailleurs, 
après tout! J’étais en présence d’un « paradigme 
anthropologique D, que mon intuition me poussait 
à rejeter. 

Quelques ann6es plus t,ard, j’en arrive à émet.tre 
comme hypoth6se que la logique des deux sociétés 
ii dominante matrilinbaire sur lesquelles j’ai tra- 
vaillé (2) n’est, pas le G dysfonctionnement )) mais un 
0 conimunaut,arisrne 1) peut-être plus marqué que 
dans d’autres t,ypes de soc.iét& Cett.e af’frmation 
demande aussit?A A 6tre nuancée, car le (1 c.ommunau- 
krisme )) n’est, pas le propre des sociétés matri- 
linéaires. l3’ailleurs, mon propos n’est pas de me 
laisser entraîner dans une discussion générale qui 
opposerait systémes matrilinéaires et patrilinP- 
aires (3). Toute ma démonstration tend, au contraire, 
$ souligner que la parenté est insuffisante pour 
rendre compte des résultats konomiques, et qu’au 
sein d’un systtme de parenté on IXLIL distinguer 
plusieurs types tl’(( organisAion économique 0; cett.e 
notion se r’év8la la plus pertinente, du moins quand 
on pose le probkne de la différenciation éc,onomique. 

Pour revenir b mes préoccupations de départ, le 
4 cornmunautarisrne 0 mat,rilinéaire me paraît facilité 
par deux faits : l’h6ritagt: en ligne utérine va souvent 
de pair avec des régies de transmission telles qu’une 
concentration des biens se fait. entre les mains d’un 

seul hkitier (4) ; wt héritage ne doit, pas ?Are. c.onsidP,ré 
c.omm~~ une propriété indkiduelle, mais comme une 
gestion assumée au nom d’une collectivité, celle 
&s cohtkitiers. Ce. concept.. me permet d’expliquer 
les ph6nonGnes que j’ai observés sur mes deux 
terrains, en particulier les rtiinterprétations locales 

---- 

des innovations. En outre, il me conduit’ à. une 
interprétation du procès économique qui est la merne 
pour les deux soc.iétés étudiées. 

Il n’est pas question de présenter une explication 
définitive et, tot,ale. Je pense que la recherche dans 
les sciences sociales progresse, pour le moment,, 
d’hypothèse en hypothF:se sans parvenir A la formu- 
lation de Q lois » : une hypothèse ancienne est. enrichie 
par de nouveaux faits, c.e qui conduit A une nouvelle 
hypothi’se, elle-même remise en question par d’autres 
faits ou une nouvelle formulation... En plus, j’estime 
que dorénavant l’effort doit être porté sur l’hété- 
rogknéité des sociétés rurales d’Afrique de l’Ouest : 
il faudrait, déboucher sur une théorie de la diversité 
de ces soc.iét,és, sur une explicat.ion qui rende compt,e 
de leur multiplic.ité, en rejetant les causalités mono- 
lithiques. 

L’approche en termes d’(c unités économiques )), 
qui distingue groupes de production, de consomma- 
tion et. d’accumulation A l’échelle la plus étroite de 
l’organisation sociale, est un essai pour répondre 
& ces questions. Elle permet de montrer pourquoi, 
malgré une ressemblance des systèmes de parenté, 
la répartition économique n’est pas la méme dans 
les deux sociétés Etudiées : des écarts réduits entre 
individus dans le NBayar, une forte stratifkation 
dans le Moronou. L’&ologie des deux sociétés 
justifie, en partie, la différence : une société de 
savane, où le pro& de product.ion agricole est 
répé.titif c.haque année, a des possibilités d’accumu- 
lation moindres qu’une sociAté de fort%, où le procès 
de produc,tion est, cumulatif sur de nombreuses 
années. Tout.efois, j’ai tendance à penser que le 
milieu n’explique pas t.out et qu’il faut se pencher 
sur l’organisation éc.onomique propre à chaque 
société, c’est-à-dire sur la fac;on dont, sont c.ombinées 
les unités économiques. A. mon sens, la rationalité 
d’une soc.iétk s’inscrit dans son organisation écono- 
mique : une rationalité égalitaire, comme c.hez les 
Serer du MBayar, se fonde sur une dissociation deus 
unités économiques, tandis qu’une rationalité de 
l’enric.hissement et du t.résor, comme chez les hgni 
du Moronou, trouve son assise dans une super- 
position des unités économiques. Mais le fait que 

il ) C:e:t, arCrIt: ?Ait suite ti : d Mais, où sont. donc crs unit& économiqucY que nos amis cherchent. tant. en Afrique 7 x (Cnh. 
ONSTO.\I, SC+. Sci. Hum., vol. -XVII, II”+ S-1, 19X0, pp. 3-11). II a fait l’objet d’une communication lors d’un colloque organisti par 
hIme> ,Janr i;nl-~~ ct Paulirw PET~~ [D+partement d’Anthrop«logie, Peabody Muscum, UniversitP de Harvard, BIassachust%ts), 
du ?. RII 4 nnvemùw 1984, sur : * C:oncept.ualiaing th<? Householtl : issues of theory, mcthod and applicat.ion x. Il a b~nPAcG des 
»hserv;rtions de Hrhort. Barwrr~rv, %I~+I BERRY, Philippe Cou~l-, hlargwrit~ DUP~RE, Jmr GUYER, Yvon AIRRsADIER, Clüude- 
HPIPne PURROT, Pauline PETER~, Jean Scnar~~z, Alain V%LETTE. Que toutes et tous soient remrrcii?s. J’Pn assume crpendant l’entk’e 
rc3pcmsaliilite. 

,‘Z s CRS dvus sociCtés sont préwntks rn annrre 1, ainsi quca les tkhantillons d’enquSlt*. 
(3) Pour la Ctite d’ivoire, .\. MAR[IS (1972) a opposk des systèmes pat.rilini%ires, plutîbt Pgalitaires, et des syst+mes matri- 

lintk~ires, inPgalitairrs, en se fondant sur les modalitks dr I’allianw matrimonialr. 
(1) (.;‘A l’exemple fourni par P. HILL (1962) qui compare hltwapim matrilintbires et pat.rilinéaircs. 
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ces deux sociétés aient des systèmes de parenté 
proches oblige A dépasser cette opposition apparente 
pour déboucher sur une interprétation globale du 
procés économique. 

La combinaison des unités économiques 

La composition de la cellule domestique servira 
de pivot à notre analyse : cette cellule est commune 
aux deux sociétks, çe qui permet, une comparaison 
terme a terme. Elle sera ensuit,e englobée dans les 
groupes de production, de consommation et d’accu- 
mulation, donl les combinaisons seront BtudGes. 

L,A COMPOSITION DE LA CELLIJLE DOMESTIQUE 

De fagon B facditer la présentation, je restreindrai 
la cellule domestique A ses membres actifs, c’est.-à-dire 
A ceux qui sont, engagés dans le processus de pro- 
duction (1). L’étude de la c.ellule domest,ique devrait 
Permet~tre de déceler c.e qui sera la caractéristique 
de chacune des organisations économiques. 

La répartition des cellules domestiques selon leur 
composition en hommes et en femmes montre une 
grande diversité de situations dans les deux c.as, 
de la c.ellule composée d’une femr’ne seule ou d’un 
homme seul jusqu’a celles qui comprennent plus 
de cinq femmes et plus de cinq hommes. On c.onst,at,e 
que la proportion de cellules ne contenant qu’un 
seul homme est plus élevée dans le Moronou (52,6 04, 
des cellules domest.iques) que dans le MBayar 
(43,8 YO), ce qui laisse entrevoir un individualisme 
un peu plus marqué, les hommes ét,ant, dans les deux 
sociétés, en meilleure position que les femmes pour 
gérer l’accumulation des biens (2). A l’inverse, chez 
les grands planteurs, il n’y a qu’une faible proport.ion 
de cellules avec. un seul homme : cinq sur quarante- 
six. De même, trente-trois cellules sur quarante-six 
comprennent plus de cinq femmes. C:es deux faits 
montrent. que la cellule domest.ique des plant,eurs 
du Moronou s’élargit quand le st.ade de In grande 
plantation est atteint. 

Cette premiére approche doit. étre complétée par 
une analyse en termes de parenté. Pour la mener, 
j’utiliserai un tableau à seize cases, approprié &. 
l’étude des sociétks matrilinéaires. Il met en évidence 
les parenk Ut#érins du chef, mais amalgame ses 

alliées : épouses des chefs et de leurs frkres, kpouses 
des fils et des neveux... Ce défaut n’aurait pu étre 
corrigé que par une ext~réme complication, puisqu’il 
aurait. fallu faire apparait.re aukant. de colonnes 
consacrées aux (C matrilignages 0 qu’il y a de ca& 
gories d’épouses. J’ai pr?féré le conserver en I’kt.at., 
car il permet, de s-isualiser la cellule domestique (3). 

Dans le MEayar, les chrfs des cellules domes- 
tiques représentent, 28,3 (:;, de la population act-ive. 
Parmi eux, on r~~marqur 2 “t, de femmes qui se 
trouvent plac.ées A la tétr d’une cellule A la suite 
du déc& de leur mari (4). 

Un équilibre existe entre Irr groupe des hommes de 
la gkération du c.hef (les chefs, leurs frères germains 
et, utérins, leurs pi1rent.r agnatiques) et le groupe 
de leurs épouses, ce (lui traduit. une tendance au 
mariage monogame ; 10s situations concrktes sont, 
bien sûr, diverses. Les frkres germains et utérins 
sont présents (2,9 yo); ils forment un noyau plus 
important. que les frkres et autres parents agnatiques 
(0,4 y”). Les sceurs germaines et utérines leur sont 
légèrement supérieures ($7 0;). 

A la génération des enfants, les fils sont bien 
représentés dans la populat.ion ac.tive (15 y;); ils 
fournissent. un important. apport. en travail pour la 
cukure des mils. A l’inverse, peu de filles résident 
chez leur pére (4 (fi,) : dans les pays serer, les filles 
adultes sont. mari& et. habitent, chez leur époux. 
Le plus surprenant est. de constater le peu de poids 
clans la population act.iz-e des neveux (1,s %) et 
des niéces utérins (O,/ Il:,). X cette génération, un 
déséquilibre se produit, entre le groupe des hommes 
et celui de leurs +KWWS : ces jeunes hommes sont 
en niaj0rit.k célibataire*. 

A la génératitjn des aswndant.s, les mères occupent 
une place relatk ettrent import-ante (6,7 Oo) ; elles 
sont, restées dans la cellule de leur mari décédé, 
et. leur fils en est devenu lr C>hef. On ‘wouve quelques 
traces des autres catéqories de parents de cetke 
génération. Li2 ,génkat.ion des petite-enfants est peu 
représentée, c.e qui sr comprend quand on rappelle 
que l’analyse est liniit~ée a la population active. 

Dans le Moronou, 1~s chefs des cellules domestiques 
forment, un pourcent-agr moins important de la 
population act,ive (22,3 ‘)<,) : aucune femme n’est 
A la têt.e d’une cellule domestique, du moins dans 
l’échantillon d’enquete i.5). Le groupe des kpouses 
(34 $3 y$) est. plus important. que le groupe des 

(1) Le. critbre de l’+ activité B n’a pas tt6 le m5me pour les deux enquètes : l’âgçt a etci retenu dans le MBayar alors que la 
ts prhmce effective aux champs 11 est devenue le critére central dans le Moronou. 

(2) MBagar : 145 groupes domestiques sur 331. 
Moronou : 222 groupes domestiques sur 422. 

(3) Ce tableau est prksenti: et comment4 en annexe 2. 
(4) Annexe 3 : Tableau de composition de la cellulr domestique dans le MBayar : donnties hrntes. 
(5) Annexe 4 : Tableau du composition de la cellule domestique dans 1~ Moronou : données brutes. 

Cah. ORSTOAl, sk. Sci. Hum., rd. .YXI, no 4, 1935: -113-132. 
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hommes de la génération du chef (23,5 %), re qui 
montre une tendance au mariage polygame. Les 
frères germains et utérins sont peu pr6sent.s (0,s yo) 
ainsi que les parents agnatiques du chef (0,5 y”). 
Par contre, les sœurs germaines ou utérines occupent 
une place presque aussi importante que dans le 
MBayar (2 x). 

A la génération des enfants, on trouve le même 
pourcentage de fils que dans le MBayar (14,5 ‘yo). 
Par contre, la proportion de filles adultes est très 
élevée (20,8 21; de la population acJ,ive). Ce c.hiffre 
corrobore les impressions de terrain : beaucoup de 
jeunes femmes résident chez leur pére avec leurs 
enfants; ce dernier prend ses petits-enfants en 
charge. On pourrait voir dans ce comportement 
un refus de l’alliance matrimoniale de faSon A 
minimiser la dispersion des femmes du matrili- 
gnage (1). Neveux (1,3 %) et nièces (0,9 Oh) occupent 
A peu près la méme place que dans le MBayar. 
Le déséquilibre entre le groupe des itpouses de cette 
génération (0,7 ‘?$) et, le groupe des hommes (16,l %) 
est enrore plus poussé que dans le MBayar, ce qui 
rend compte d’un cblibat masculin élevé; le déplace- 
ment, du critère de 1’~ activité SP entre les deux 
enquEt,es est peut-étre responsable de ce résultat.. 

A la génération des ascendank, seul le groupe 
des mPres et. des sœurs de la mère est présent. : 
il est faiblement, représenté (0,5 O/h). h la génération 
des pet.its-enfants, on relève quelques traces de 
différentes catégories de parents. Par rapport au 
MBayar, il faut. noter la présenc.e d’une catégorie 
suppkmentaire, celle des (( non-parents et assimilés )), 
faiblement représent,ée, il est vrai. 

Cette analyse selon les catégories de parenté 
permet de comparer la. cellule domest,ique dans le 
MBayar et dans le Moronou. 

La répartit,ion de la population active en hommes 
rt en femmes est plus équilibrée dans le MBayar 
que dans le Moronou : 

TABLEAU 1 

Le déséquilibre observé pour le Moronou s’explique 
par une plus fort,e migration masculine, par un taux 

-- 
(1 j P. GTIENNE (s. cl.). 

plus élevé de mariages polygames et par le pour- 
centage de filles adultes résidant chez leur père. 

La populat,ion active s’étale sur trois générations 
dans le MBayar tandis qu’elle se c.oncentre sur deux 
générations dans le Moronou : 

1 
ME%yar MOYXIIIOU 

GBnération du chef 64.6 % 60,O % 

Géndration des enfants 27,4 9: 38,5 % 

Gknération des ascendants 7,2 % 0,5 % 

Génération des petits-enfants 0,9 % 0,5 9: 

Ce phénomène traduit une solidarité plus large 
de la C>ellule domestique dans le MBayar que dans 
le Moronou. En retour, il montre que l’aut.onomie 
économique est plus aisément accessible dans le 
Moronou, où les originaires d’un village peuvent 
conqukrir librement‘ de la terre sur la forèt pour 
s’installer comme planteurs. Dans le MBayar, où les 
terroirs sont saturés, l’autonomie économique est 
plut6t le signe d’un désaccord, voire d’un conflit, 
c.ar l’acquisition de la terre passe par l’intermédiaire 
du chef de la cellule domestique. 

Le noyau regroupant les parents utérins du chef 
est plus important dans le MBayar que dans le 
Moronou (2) : 

Même 
matrilignage 

MBapr 16,l % 5,0 % 11,l 4: 

MlXOllOU 5,s % 2,4 % 3,4 9: 

Ce sont surt,out les femmes qui marquent la diffé- 
rence entre les deux types de cellules. On remarque 
cependant que les hommes appart,enant à cette 
catégorie sont deux fois plus nombreux dans le 
MBayar que dans le Moronou. Cette observation 
confirme, tout en le relativisant, le G modèle idéal- 
typique 1) élabori: par ailleurs : alors que le chef 
de cellule peut, s’entourer de ses frères germains et 
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utérins, ou d’autres parents ut,érins, dans le MBayar, 
il se trouve de préférence le seul homme de sa 
génération dans le Moronou. Ainsi, la composit.ion 
de la cellule domestique permetrelIe de rec.onnaître 
un individualisme économique un peu plus marque 
dans le Moronou que dans le MBayar. Cette afllrma- 
tion doit tout de suite être corrigée en soulignant 
que, dans les deux cas, les situations concrétes sont 
très variées. 

La c.ellule domestique de production du MBayar 
est moins proche du aménage 1) de type occidental 
que la cellule domestique du Moronou : elle se 
rëpartit sur trois générations au lieu de deux, elle 
comprend davantage de parents ut,érins du chef, 
en particulier ses frtkes germains et utérins. Elle 
se combine, aussi, de manière différente aux groupes 
de consommation et d’accumulation. 

LA DISSOCIATION DES UNITÉS ÉCONOMIQIJES CHEZ 
LES SERER nu MBAYAK 

Dans le MBayar, le groupe de production est 
ide&ique à la cellule domest.ique. Le groupe de 
consommation lui ressemble étroitement., & cette 
exception près qu’il inclut les 0 inactifs 0 : enfants 
en bas âge, personnes invalides ou trts âgées... Le 
groupe d’accumulation se distingue avec netteté 
des deux précédents. Il n’est composé que de parents 
utérins, dont les liens remorkent parfois à une 
ancêtre à la quatriéme génération, alors que l’appar- 
tenance à un mat,rilignage se compterait par référence 
à une ancêke a la dixiPme génkration. 11 n’est pas 
localisé, car il n’est pas contenu dans les limites 
d’une habitation. Il se trouve à cheval sur le lignage 
et le groupe de production-consommation. Le terme 
qui le désigne (CI ndok ya) englobe plusieurs niveaux 
de participation, dont le noyau de trés proches 
parents utérins réunis dans chaque groupe de 
production-consommation : par exemple, un chef 
et ses frères; chaque épouse et ses enfants . . . Ces 
proches parents mettent, en c.ommun le surplus de 
leurs activités économiques une fois qu’ont ét.é 
satisfaits leurs besoins individuels. Un groupe de 
production-consomma tien est donc organisé en 
autant de o sous-unités d’accumulation )) qu’il a de 
représentants de matrilignages différents en son sein. 
Cette organisation est illustrée par le schéma ci- 
apriis (1). 

Une contradiction existe entre la localisation 
géographique du groupe de production-consommation 
et 1’absenc.e de localisation du groupe d’accumula- 
tion : n’y aurait-il pas une impossibilité pratique 

Fig. 1. - Lesunittsinternrs d’unci habitation dans le MBayar. 

MBIND : unité d’habitation. 
NGAK : groupa de produrtion et de consommation 
Ila B cuisine RI. 
DEN 1-.i\T : matrilignagl~. 
A NDOK \-A : groupe d’accumulation, plus étroit que 
le matrilignagr ; il n’apparait pas sur ce schéma. 
NDOK : sous-unité d’nccurnulirtion localisc’e (une (c case 
de la mére B)i. 

& un cont.Gle des biens puisque les femmes ont 
l’obligation de quitter leur résidence d’origine, où 
demeurent leurs frkres, pour aller habiter c.hez 
leurs maris? Dans le village de Ngohé-MBayar, 
cette c.ontradiction est résolue par une norme : 
la G reine des mariages o. Le choix de cette femme, 
qui occupe une p1ac.e importante dans le village 
car elle est l’bquivalent- ft;rninin du chef de village, 
répond aux critères suiyant.s : elle doit étre née dans 
le village, s’$tre mariée dans l’habitation la plus 
proche de sa résidence d’origine et, s’ètre rendue le 
moins possible à l’extérieur. 011 ne peut mieux 
exprimer que l’organisation kmomique locale repose 
sur les femmes, qui servent, de pivot, à toutes les 
relations entre groupes de production-çonsornmation 
et groupes d’accumulation. Leur moindre dispersion 
facilite la comptabilisation des biens accumulés. 

L’organisation économique du MBayar repose 
sur une o contradiction institutionnalisée o : chaque 
individu appartient A la fois à un groupe de prodw- 
tion-consommation et à un groupe d’awumulat,ion. 
Il se trouve donc. confronté ti deux séries d’obliga- 
tions : les activités de production et de consommation 
d’un côté, celles d’awumulation de l’autre. Pour 
minimiser les conflits, il cherchera à compenser 
ce qu’il dépense en force de travail d’un côté par 

(1) Extrait. de : DIZLPWH (B.j, GAGTELLU (J. SI.), 1974. - Maintenance socialr et. changcmrnt bconomique an SBnégal. 
Tome 11. Pratique du travail et ré&quilihres sociaux en milieu serer (an collaboration RVCC Illamadou Diouf et Youssou Diouf). 
Trav. et DO~. tfe I’ORSTOM no 31, Paris, p. 32. 
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ce qu’il fournit en biens accumulables d’un autre. 
Gomme il doit, satisfaire A la fois à une autoconsom- 
mation et A une accumulation collect.ives, la fraction 
de biens dont. il dispose pour ses besoins personnels 
n’est yuére importante, ce qui empêche une fort,e 
awumulation individuelle. De plus, le chef du groupe 
de production-wnsommation ne peut. accaparer le 
surproduit des membres de son groupe, car chacun 
s’en dépouille au profit de son groupe d’accumulation. 
Ces mPrtanismes jouent, à mon avis, dans le sens 
d’une égalisation des conditions économiques indi- 
viiduelles. Cette 4 rationalité égalitaire 0 est renforcée 
par une norme : les biens ac.cumulés ne doivent 
jamais servir à des fins G individuelles 1)) c,e terme 
étant ent.endu dans un sens large. La différenciation 
Pconomique rkapparait A une autre Echelle : entre 
groupes d’accumulation, donc, enke mat.rilignages. 

La reproduction de c.es mécanismes est assurbe 
dans le domaine mat,ériel et dans le domaine idéo- 
logique. Dans le domaine matériel, les moyens de 
product-ion sont fractionnés. Ils ne sont pas concenkés 
dans les mains d’une minorité de non-product.eurs, 
mais répartis entre les groupes de production en 
proportion de leur population active; c’était, du 
moins: le cas de la terre et. de l’équipement agricole 
A NgohC-MBayar jusqu’en 1972. Dans le domaine 
idéologique, les cultes, individuels et collectifs, 
c.ont.ribuent a renouveler plusieurs fois par an 
l’att.achement. de chacun A ses groupes d’apparte- 
nance. Ces célébrations consacrent à la fois et la 
dissociation des unit,és éc.onomiques et leur instit.u- 
tionnalisation. 

L’6tude de l’organisation du travail agricole et 
de l’affectat,ion du produit nous indique comment. 
est. formbe l’accumulation de biens. Les produits 
destin& A l’aut,oc.onsommation (mils et sorgho) sont 
l’objet, d’un travail coopératif au sein du groupe de 
production, sous la forme d’équipes spécialisées 
selon les opérations culturales : équipes d’hommes 
pour le (lébr»ussaillement, les sarclages, les récoltes, 
équipes de femmes pour le glanage, équipes mixtes 
pour les semis. Chaque personne active d’un groupe 
de production est responsable d’une parcelle d’ara- 
chides, dont le produit est dest,iné à la vent,e ; elle 
en assure les travaux. Cependant, il s’y superpose 
une division sexuelle des tGches : les hommes assurent 
le dét,erraye et. le bat.t.age, les femmes accomplissent 
l’entassage, le vannage e’c. le glanage. Les semis et les 
deux sarclages donnent lieu & des éc.hanges de jour- 
nées de travail selon la composit,ion du groupe de 
production. Si les hommes sont plus nombreux que 
les femmes. celles-ci sont, accaparées par les Gches 
domest iqucs : les hommes c.ontribuent à l’entretien 
de leurs parcelles. Quand les femmes sont plus 
nombreuses que les hommes, elles travaillent sur 
les parc.elles des hommes. Parfois, pour des opérations 
urgent.es, on fait, appel 51 1’0 aide )) des voisins. La 

norme de la G réciprocitk )), nkne si elle n’est jamais 
respect,ée dans les faits, pousse aux échanges de 
travail entre groupes de production d’un même 
village. Les dons de nourriture et de boissons, la 
fète, en constituent l’autre pôle, l’élérnent (c att,rac.- 
tif H. 

Le produit des champs de mil est destiné à l’aut,o- 
consommat.ion collective ; il est entreposé dans des 
greniers, dans lesquels les femmes puisent pour 
préparer la cuisine. En cas de très bonnes récoltes, 
les détent,eurs d’un champ de mil autres que le chef 
du groupe de product.ion peuvent en vendre le 
produit, qui subit le même partage cIue l’arachide. 
Le produit des champs d’arac.hides est vendu. 
L’argent qui en est retiré sert, d’abord, à satisfaire 
des besoins considérés comme G individuels 8 pour 
chaque responsable d’une parcelle : dépenses pour 
complét.er la nourriture, ac.hat de v%ements et de 
chaussures, paiement de l’irnpfit, etc. Le surplus, 
pour les années de bonnes récoltes, est ensuite mis 
en commun par les membres d’une sous-unité 
d’accumulation; il est consacré & la formation d’une 
G accumulat,ion Iignagère O, part, essentielle de l’héri- 
tage. 

L’héritage, chez les Serer clu MBayar, est. composé 
de deux catégories de biens. Les biens de faible 
valeur sont transmis du père au fils, ou de la mère 
à la fille. Pour les hommes, ces biens sont les outils 
de travail, les greniers en partie vidés, les cases en 
tiges de mil . . . Pour les femmes, ce sont les ustensiles 
de cuisine, les robes et pagnes . . . Les biens de forte 
valeur sont hérités en ligne utérine, d’abord entre 
frkres germains et utérins, puis par les enfants de 
leurs sceurs. Ces biens hautement valorisés forment 
une (( accumulation lignagère )l, qui se compose du chep- 
tel (bovinq, anes, chevaux, mout,ons, chèvres), du maté- 
riel mécanique (houes, semoirs, charrettes) et, de bijoux. 
Le koupeau est dispersé entre les sous-unités 
d’accumulation réparties dans divers groupes de 
production; il comprend surtout, des femelles car 
les mâles sont. de préférence sac.rifiés pour etre 
consommés lors des festivités. Il est intéressant de 
not,er que les maîtres des bovins en c.onnaissent 
la généalogie en ligne utérine, comme pour les 
humains. 

L’accumulation lignagère est formée en trois 
étapes. Elle prend naissanc,e A l’occasion d’un 
mariage, qui unit les groupes d’accumulation du 
j,eune époux et de son pPre à wux de sa femme et 
du pére de sa femme. Si l’on compare la totalité 
des prestations matrimoniales au revenu annuel 
d’un jeune célibataire en milieu rural, on constate 
qu’il est dans l’impossibilité de faire face à de telles 
dépenses : l’alliance matrimoniale implique plusieurs 
groupes, et non pas deux individus. Ensuite, gràce 
à son travail ((l la sueur de la ménagère o), la jeune 
femme commence A mett.re de c.Oté de petites sommes 
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qui lui permettent d’acquérir quelques animaux : 
chè.vres, moutons. Au fur et à mesure que les e&nts 
grandissent, ils secondent leur mére dans cette 
tàche ; ainsi s’accroissent une sous-unité d’accumu- 
lation et son cheptel. Quand les filles se marient, 
elles quitI,ent l’habitatlon d’origine pour rbsider 
chez leur époux. A leur tour, elles constituent 
des sous-unités d’accumulation avec leurs propres 
enfants. En général, leur mère est restée auprès de 
ses fils, avec lesquels elle poursuit l’accumulat,ion 
déj& entreprise. Enfin, quand cette femme et ses 
fils ont disparu, les biens passent a la génération 
suivante, celle des neveux ut.érins, dans une autre 
sous-unité d’accumulation du même groupe d’accu- 
mulation, en contrepartie de la contribution fournie 
par leur mitre aux prestations matrimoniales des 
hommes de ce groupe. 

Un triple role est dbvolu à l’accumulation ligna- 
gère. Plus son utilisation est en apparence (( utili- 
taire )), (t 4conomique », G rentable )), moins elle répond 
B sa finalité. Au premier plan d’utilisation, on peut 
la considérer comme un capital productif; c’est 
surtout, le cas du matériel agricole, d’introduction 
ré;cente. Au sein du cheptel lignager, chevaux et 
ànes sont utilisés comme animaux de t,rait. Les 
bovins jouent un grand r6le dans le maintien de la 
fertilité des sols ; ils ne sont pas utilisés pour le travail 
de la terre, pour lequel on fait. appel à des animaux 
dressés ; leur rOle est donc réduit à ce titre. Au 
deuxième plan d’utilisation, l’accumulation lignagère 
constitue une encaisse de précaution dans les cas de 
famine. L’échange, autrefois, ou la vente, de nos 
jours, de ces biens permettent d’ac.quérir du mil 
qui sera réparti entre les sous-unités d’accumulation. 
Ainsi, sont amortis les cycles économiques dans une 
société où la production industrielle ne sert pas de 
régulateur, dans un milieu naturel trés dépendant, 
de la pluviosit,é. Au t.roisiéme plan d’utilisation, 
celui qui correspond le plus aux objectifs de la sociét.é 
serer, l’accumulation lignagère est une réserve de 
valeur pour les échanges cérémoniels ent.re groupes 
d’accumulation. Les cérémonies jalonnent la vie 
d’un individu : imposition du nom, circoncision, 
mariage, funérailles. Pour chacune de ces cir- 
constances, les biens du groupe d’accumulation 
sont mis à contribution. 

La dissociation des unités économiques provoque 
une cert,aine égalisation dans les conditions écono- 
miques à l’échelle des individus. Plus exactement, 
elle gène la formation d’une accumrrlafion productive 
irzdividrwlle. Elle ne saurait empécher la différencia- 

tion de ressurgir ent.re groupes d’accumulation, entre 
matriligriQ%s : ils se distinguent les uns des autres 
par le nombre des partic.igant.s, la diversité des 
sources de revenus, la féc.ondité différentielle en 
femmes. La diff&renciat.ion 51 cet,te échelle se traduit. 
alors beaucoup plus cn termes de Q puissance collec- 
tive )) que de (( richesse individuelle )) (1). 

LA SUPERPOSITION DE~ UNITÉS Éc~N~;ZIIQUES 

CHEZ LES AGNI DU &~ORONClU 

Dans le Moronou, le groupe de production est 
composé d’une cellule domestique et d’une cellule 
étrangère. C:ette derniixre regroupe des manceuvres 
agricoles : des 1cIossi du Ëurkina Faso dans leur 
rnajorit,é, en gtWra1 jeunes et &libataires, peu 
stables, rémunér6s sous le régime du partage au tiers 
du produit (abasar~). Pour les travaux que n’accom- 
plissent pas ces rnanwuvres permanents, le chef 
du groupe de produc.tion fait appel 51 des manœuvres 
temporaires rémunérés soit. B la tache, soit 9 la 
durée du t-rawil. En 19%Tï, la répartition de ces 
manœuvres ét>ait. la suivante dans t.rois villages du 
Moronou (2) : 

Manoeuvres temporaires & la 
tâche 

Manoeuvres temporaires à la 
durée 

1062 3,8 

228 038 

Les cellules domest.ique et etrangère sont distinctes 
sur le plan géographique : le planteur, ses épouses 
et leurs enfants résident au village tandis que les 
rnanœuvres rest;ent dans les campements. Des 
variations saisonnilres se produisent : SI l’époque 
des récoltes, le chef et la population active de la 
cellule domestique se d6placent. et vont habit,er dans 
les campement.s, au milieu de la forclt et des planta- 
tions. Le groupe de ~.rlnaorZlIllat.iOIl est. semblable au 
groupe de product-ion, à ceci pr&s qu’il englobe 
aussi les 4 inactifs )k des deux cellules : personnes 
âgées ou invalides, enfants en bas Age ou scolarisés 
pour la cellule domestique; enfant,s p0ur la cellule 

(1) Mes ol-mrvations dans le hIBayar ont ittci arrètbes en 197% Une mission effrrtuér en 19YZ m’a permis de constat.er les 
changements slIrvcnus en tlis ans ; il en SBPÛ rendu compte par ailleurs. 

(2) Villages d’dgbossou, d’Assournoukro et de Kouassikro. Au total : 281 groupns de production. 

Cah. ORSTOAI, sir. Sci. Hum., ~1. SXI, no 4, 198.5: 413-432. 
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étsangkre, quand le cas se présente (1). Le groupe 
d’accumulation est identique en tous points au 
groupe de production. La particularité de ce groupe 
d’accumulation, par rapport au MBayar, est que 
le planteur est souvent le seul homme de sa géntka- 
t.ion et de son lignage; il est donc le seul en position 
de mobiliser la force de travail du groupe de produc- 
tion et d’awaparer le surplus du groupe d’accumula- 
tion. Le regroupement de parents utérins autour du 
chef du groupe d’accumulation n’est. pas institut,ion- 
nalist, ne donne pas naissance à des G sous-uni& u. 
Quand deux frères germains ou utérins se tzouvent 
dans un même groupe d’accumulation, j’y vois 
une G frk+che B telle qu’elle a été décrite pour le 
Midi de la France au XT+ siècle (2), c’est,-à-dire 
une associat.ion momentanée dans laquelle l’aîné 
initie le cadet ,4 la gestion de ses affaires avant sa 
disparition. 

Les groupes de product.ion, de consommation et 
d’accumulation sont identiques (3). Cette superpo- 
sition, c.ombinée & la position privilégike du planteur 
.!4 la t.éte des trois unités konomiques, lui procure 
une possibilit4 de forte accumulation individuelle 
car tout le surplus des activités des membres des 
cellules domestique et étrangère se concentre dans 
ses mains. Je dois pourtant ,4 la vérité de dire que 
cette accumulation individuelle ne joue qu’un faible 
r6le dans l’apparition des grandes plantat.ions. 
Au moment de la fondation de la plantation, la 
position privilégiée du planteur lui permet. de 
mobiliser au mieux la force de travail domestique, 
en parlkulier son épouse, la fondation étant liée 
au premier mariage. Ce n’est donc pas un surproduit. 
qui est g l’origine de la plantation, mais un sur- 
kavail (4), d’autant plus que le chef de la cellule 
domestique n’a souvent. exercé aucune activit.é 
antérieure dans la majorité des cas (5). Des que les 
premi&res parc.elles wmmenc.ent a produire, des 
manceuvres permanents sont. embauchés, qui sont. 
rrimunbrés sur le fruit du travail à venir et, non sur 
l’acc.urnulation du planteur, encore insuffisante. 
Quand le produit des activitks agricoles permet une 
awumulation individuelle satisfaisante, celle-ci est 
tournée vers la création d’un héritage. Ainsi, est 
inscrite dans l’organisation économique des Agni 

du Moronou une rat,ionalitb de l’enrichissement 
individuel et du trésor. 

Le travail agricole est commandé par le défriche- 
ment renouvelé : chaque année, une parcelle est 
défrich6e et plantee en cultures pour l’auto consom- 
mation et. la vente. Tant que cette parcelle ne produit 
pas, elle resoit surtout le travail des membres de la 
cellule domestique. Le planteur, ses fils et ses parents 
s’occupent de l’abattage des arbres, des brtilis, de la 
construction des buttes et de la plantation de 
I’igname, de la pose des Meurs, de la plantation 
du cacao et du café, de la construction de claies 
pour entreposer l’igname. Les épouses, leurs filles 
et les parentes du chef effectuent les désherbages, 
la plantat.ion des bananes et. des taras, les récoltes 
de l’ignarne, des bananes, des taros. Si le plant.eur 
dispose de réserves monétaires, il s’adjoint des 
manoeuvres temporaires; c,‘est de plus en plus le cas 
pour l’abat,tage des arbres, accompli par des travail- 
leurs rémunérés à la tàche, munis de.scies mécaniques. 
Lorsque la plantat.ion parvient à maturité et 
commence & produire du cacao et du café, le planteur 
engage des manoeuvres pern1anent.s qu’il affecte 
a l’entretien et a la réc.olte de parcelles bien déli- 
mitées ; le défrichement d’une nouvelle parcelle en fin 
de cycle cultural entre dans leurs obligations en 
éc.hange d’avantages en nat.ure. Des manoeuvres 
temporaires complétent cette organisation quand les 
membres du groupe de produckion ne suffkent pas 
1 la tâche. Tout le monde participe au cassage et à la 
mise en ferment,ation des cabosses de cacao, qui sont 
l’occasion d’un don de nourriture et de boissons de la 
part du planteur. De mème, on fait parfois appel 
a l’aide de parents OU de voisins, ce qui est de nouveau 
le motif d’une f&e villageoise (6). 

Le produit. des cultures vivrières est affecté à 
l’autoconsommation des cellules domestique et 
étrangére; le surproduit est commercialisé : au profit, 
des femmes de la c,ellule domestique quand il est 
peu important; au bénéfice du planteur quand ces 
cultures sont pratiqukes sur une grande échelle. Les 
cultures pérennes sont vendues, et le plant.eur prélève 
les deux-tiers du produit. des manmuvres permanents, 
ce qui permet une forte accumulat,ion individuelle. 
Cette accumulation ne débouche pas sur une repro- 

(1) Ilri des 78S manwivres permanenk sont marins, soit 18,s o/:. 
(2) fi. MERLE (1982). 
(3) Les unités Economiques n’ont Eté distinguées, chez les Agni du Moronou, que po,w les besoins do l’analyse. EIIw n’ont 

~UI:IIII~~ exiShK!e aUt»nonlC ; elles n’ont aucune denomination propre dans la langue localo. 
(41 Pour la notion de ? surtravail P en Bconomie de plantation de C6fe d’Iv«ire, je renvoie à: J.-P. CHAUVEAU, J. NICHAIXD 

(1’3771. 
(5) Trente-deus grands planteurs sur quarante-six ont 6t.k de simples « aides familiaux ,j chez leurs parents. 
(ti) Au Ghana, C. OKALI (1976 : 49) a trb hien montr6 qu’il n’y a pas de division stricte des tàchw, mais une rhpartition en 

frkluences de la force de travail pour chaque opération culturale selon le stade dl&,-olution de In parcelle. 

Cah. OHSTOM, SEP Sci. Hum., vol. XXI, no d, 1985: 413432. 
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duction élargie de l’appareil de production. En @et, 
l’ac.croissement de la dimension de l’entreprise ne 
saurait être confondu avec une amélioration du 
détour de production. On constate que seules les 
opérations culturales annexes sont mécanisées (1) ;, 
les principales opérations culturales (2) sont toujours 
accomplies A la main, A l’exception de l’abat.tage 
des arbres. D’ailleurs, quand la taille de l’exploitation 
augmente, l’équipement et le nombre de manœuvres 
permanents A l’hectare demeurent constants, et ces 
taux sont faibles. La dimension physique n’explique 
rien, et le critère de stratification se déplace A mesure 
que l’enquête progresse : non plus la dimension de la 
plantation, mais la densité d’hommes actifs, domes- 
tiques et étrangers, à l’hectare. 

Quand la taille de la plantation croit, la cellule 
domest.ique se modifie : elle accueille de nouvelles 
catégories de parents (3). Elle s’étend désormais sur 
quatre générations, car on voit poindre la catégorie 
des petits-enfants dans la population active : 

- Génération du chef : 49,4 0,; 
- GBnBration des enfants : 42,9 % 
- G&&at.ion des petits-enfants : 4,3 x 
- Gbnération des ascendants : 1,2 yA 

Un déséquilibre se produit entre les hommes 
(28,7 yi de la population active) et les femmes 
(7I,2 73, ce qui traduit un taux de polygamie 
élevé, en particulier pour la génération des chefs 
de cellule. 

Le groupe des parents utérins s’élargit aussi : 

M8me matrilignage que le chef : 22,9 :/o 
dont . hommes : 8,6% 

. femmes : 14,3 % 

La c.omparaison avec. la cellule domestique des 
planteurs appartenant, à toutes les catégories de 
superficie permet. de décrire un (( cycle de développe- 
ment R de la cellule domestique. h l’époque de la 
fondation et des premieres années de la plantation, 
elle est restreinte à de très proches parents du chef, 
qui fournissent la totalité de l’effort en- travail : 
épouses, fils, filles. Quand le stade de la grande 
plantation est atteint, la cellule domest,ique se doit 

d’accueillir. parents et. alliées. L’accroissement du 
nombre ‘Se dPpem1ant.s contribue k la renommée 
du planteur. 

L’accumulation individuelle est destinée à un 
héritage qui se compose de plusieurs catégories de 
biens : les plantations, des rentes, un trésor. Cet 
héritage est transmis en ligne utérine, d’abord entre 
frères germains ou uterins, puis entre les enfants 
de leurs sœurs. Les dons entre vifs échappent à cette 
transmission. 

L’héritage est consu pour servir à l’entretien des 
épouses et des enfan& du défunt, repris en charge 
par un proche parent utérin, en général un frère. 
Les obligations morales d’un planteur à l’égard 
des membres de la cellule domestique sont poursuivies 
par son héritier. Autrefois, la force de travail 
domestique de l’héritier se trouvait ainsi renforcée. 
De nos jours, la scolarisation fausse la logique de 
l’héritage en créant parfois des c.harges supplémen- 
taires. 

Parmi les biens accumulés, le trésor revèt 9 mes 
yeux une importance particulière car il dévoile la 
finalité de l’activité économique des grands planteurs. 
Il se composait, à l’époque pré-coloniale, de deux 
catégories de biens : d’un c.Oté, de la poudre d’or, des 
poids à peser l’or, des plateaux de balance, des 
Allers; d’un autre, des objets rituels. Il était détenu 
par le chef de lignage et. servait d’encaisse de pré- 
caution dans des économies fragiles et auto-cen- 
trées (4). On le mettait A cont.ribution pour faire 
face aux circo&.ances exçeptronnelles : dettes, 
amendes, funérailles. Surtout., il servait à protéger 
et accroître le lignage en permettant. le rachat des 
femmes réduites en captivité ou bien l’achat de 
femmes captives (5). De nos jours, on trouve d’autres 
trésors, formés par les planteurs; ils renferment des 
objets rituels et des parures pour les &rémonies 
villageoises : couronnes, bonnets, pagnes, sandales 
dorées, bijoux, cannes... Selon quelques témoins, 
les billets de banque se seraient substitués à la 
poudre d’or. Ces trésors font partie de l’héritage et, 
à ce titre, garantissent, la survie de la cellule domes- 
tique. Grâce ii eux, les grands planteurs essaient 
de prendre part à la compétition politique du village, 
môme si leurs chances d’inverser l’ordre établi sont 
minimes. En cela, ils maintiennent et poursuivent 

(1) Traitement.s phyto-sanitaires, séchage, fermentation, décorticage. 
(2) Nettoyages et r&.»ltes. 
(3) Les pourcentages sont établis en proport.ion de la population des quarante-six cellules domrstiques des grands planteurs : 

162 hommes, 402 femmes, soit 564 personnes actives. 
(4) Selon S. P. ERANZA (1981 : F4-7(J), les activités productives du Moronou en 1907-1908, au moment de l’arrivée de l’adminis- 

t.rateur Marchand, Btaient : les cultures vivriéres (igname, maïs, patates, légumes, fruits), la cueillette dc produits d’exportation 
(caoutchouc, kola, palmiers), 1’8levage (petit élevage domestique, bovins): l’extraction de l’or dans les zones à placers. 

(6) C.-H. PERROT (1982 i 149). 

Cal~. ORSTOAI, sdr. Sci. Hum., vol. XSI, na 4, 1985: 4134.32, 
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la rationalit6 des XVIII~ et XIXe sii-cles, époque 
pendant laquelle la ric.hesse menait au pouvoir : 
LU~ homme riche pouvait, parvenir au commandement 
d’un village, iXre ainsi a l’origine d’un Iignage 
noble (1). Les grands planteurs se posent. aussi en 
fondatt!urs, ils veulent recréer ZI leur profit les 
cont.lit;ions qui ont assuré la prGn1inenc.e de quelques 
lignagt>s clairs le passé. En c.e sens, ils repr&sentent 
l’aboutissement de l’organisation économique du 
Moronoii poussée dans sa logique la plus ext&ne. 

En apparence, t.out, oppose les Serer du MHayar 
et les Xgni du Moronou : savane et forêt, rationalité 
égalitaire et rationalité de l’enrichissement, accumu- 
lation collective et accumulation individuelle. Mais 
ces deux soci4t.és sont dotées d’un syst.ème de 
parent.6 proche, a dominante matrilinéaire. Le 
clornrnunautarisrlle qui le caractérise permet de 
pr&ent.er une explication de leur processus écono- 
mique. 

Les matrilignages et la différenciation économique 

La (-lbmonstrat.ion précédente prête Q discussion. 
D’abord, sa portée est limitée : elle ne s’appuie que 
sur la connaissance de deux soc.i&% rurales d’Afrique 
tle l’Ouest; elle ne saurait se présenter comme une 
thborie de port,ée générale. De plus, elle demande 
2 &t.re corrigée, car elle est, (( mécaniste 0, + Agée )), 
peut-Gt.re 4 et.hnic.iste ))... 

En ditmontant, les mécanismes c,ollectifs des deux 
sociG+s, les strat&gies individuelles ont ét6 ignorées, 
les conflits ont été bvacués. Un apport a ét,é de 
raisonner en termes de (( groupe )) et non d’(( individu 1) ; 
dt! ce fait., l’analyse des inégalités entre hommes et. 
frmrues dans l’organisation du travail, dans la 
rirculaticjn de la monnaie, a ét-é négligée, c.es groupes 
t%ant. mixt.es. Enfin, ces méc.an&rnes sont endo- 
gknes ; il est. indispensable de réintroduire la dimen- 
sion de la polit.ique nationale, de l’économie int,er- 
Il~ti~Ili~lfz!. 

Cet-te explication est, G figée 0 car elle n’envisage 
pas les groupes de production, de consommation 
et. cl’accumulat.ion dans leurs cycles de développe- 
ment.. D’une maniére générale, l’évolut.ion hist.orique 
rst. absente du schéma présenté. L’étude du passé 
pose, en la mat.i&re, une difirulté de taille : s’il est 
aisé de reconstit-uer de grandes tendances CI l’échelle 
d’un État, d’une région, voire d’un village, il l’est. 
beaucoup main+ de le faire pour les groupes de 
procluc.t.ion, par exemple. bisous n’avons que peu de 
t.t;rnoignages écrits en la mafi&re; quant aux souve- 

-- 
(1) C-I-1. PERROT (197X). 

nirs des personnes àgées, on peut se demander 
s’ils ne sont pas déformés par ce qu’elles vivent 
au jour le jour. 

Enfin, et c’est l& sans doute son plus grand 
défaut, cette démonstration met trop l’ac,cent sur 
1’~ ethnie B. Depuis longt,emps, on avait signalé, pour 
le Sénégal, qu’il y avait plus de ressemblances 
entre deux villages voisins, wolof et serer, par 
exemple, qu’ent.re deux villages de la même ethnie 
éloignés dans l’espace. Si j’ai parlé de l’organisation 
économique des Serer ou des Agni, c’était pour 
ancrer cette organisation dans un terrain, d’autant 
plus qu’elle est liée, en partie, aux caractères d’un 
syst.ème de parenté. Mais j’est,ime que le concept 
d’(t organisation économique 1) est plus vaste et, 
surpasse les localisations et,hniques. La notion de 
(( cuisine )) (ngak en serer, ndieul en wolof) pourrait 
&e utile pour décrire l’organisation économique 
de la moitié nord du Sénégal. De même, les unit,és 
bconomiques telles qu’elles ont été dessinées pour 
le Moronou pourraient étre transposees, avec pru- 
dence, CI l’ensemble du monde akan. De nouvelles 
enquêt.es sont à faire pour le vérifier... 

Un danger menace donc la démarche qui est ici 
présent.ée : celle d’une explication achevée, à laquelle 
je voulais justement échapper. Il est grand temps de 
la nuancer en int,roduisant les dimensions de l’éco- 
logie, du régime économique et de l’histoire. 

ÉcoLofxE, ÉCONOMIE, HISTOIRE 

Une organisation éc.onomique est un agencement 
concret d’unit,és telles que je les observe dans un 
village, dans une région. Cette organisat.ion n’est pas 
immuable : elle est le produit du passé. Dans les 
cas étudiés, une double relation s’est établie entre 
le site écologique, le régime économique et l’histoire 
d’une société. Le site écologique a conditaonné les 
interventions dont une société a été l’objet au 
moment de la conquête coloniale. Ces interventions 
ont faconné son régime éc.onomique : (( économie de 
traite )) ou (( économie de plant,at.ion J). De ce régime 
économique dépendent les évolutions ultérieures, 
en particulier celles des organisat,ions économiques. 

(( Économie de traite j) et (( économie de planta- 
tion )) sont, situées, pour cette étude, dans un cadre 
géographique limité qui permet. leur rapprochement : 
l’Afrique de l’Ouest. Le moment fort de l’année 
agricole est le même pour ces deux régimes : c’est 
la (( traite )), la vente du produit, l’oc.casion des fortes 
dépenses et des fêtes. Après la conquéte coloniale, 
leur mise en place, dans les deux pays, a été caracté- 
risée par une absence d’investissement, en capital 
dans la production. Le profit ét,ait récupéré en aval, 

Cuh. ORSTOAl, : t’r. Sri. Hum., vol. XSI, no 4, 1986: 41.3-J32. 
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dans les circuits de commercialisation, par les G trai- 
tants )), les maisons de c.ommerce, les transporte,urs. 
La production était fondée, avant tout, sur la.force 
de travail. Cependant, la différence de site écologique 
a conditionné les procès de production, qui ne sont 
pas les mêmes dans les (deux sociétés. 

Le MBayar fait partie d’une zone de savanes 
a faible pluviosité, à cultures annuelles. Le processus 
de production est répétitif : chaque année, le travail 
du groupe de production, concrétisé dans la plante, 
disparaît quand celle-ci est arrachée à la récolte; 
les apports en travail ne s’additionnent pas d’une 
année sur l’autre, tout est 51 recommencer. Une 
réorganisation de la product,ion présentait peu 
d’intér8t quand a étk mise en place l’(t économie de 
traite )), dans le contexte du pays et de l’époque : 
elle n’aurait eu que de faibles effets mult.iplicateurs, 
les apports en t.ravail n’étant pas cumulables. Au 
contraire, une coercition aurait perturbé la prodw- 
tion alors que le produit, pouvait étre obtenu au 
meilleur coût des facteurs en raison des bonnes 
pratiques c.ulturales des Serer et de densik suffi- 
santes (1). L’administration est donc intervenue le 
moins possible dans la vie économique, admi- 
nistrative et religieuse des villages entre 1910 et 
1950, période qui est le (( modèle 1) de la domination 
coloniale au Sénégal. 

L’absence d’intervention dans la vie économique 
se justifiait, aux yeux du colonisateur, par la réputa- 
tion de (t bons cultivateurs )) aikribuée aux Serer 
dé.s 1867 (2). Cet.te politique a été magistralement 
résumée par un cont,emporain : (( On a oublié en 
France que pour mett,re en valeur un pays il faut 
des capit.aux (3). )) 

La politique administrative eut d’abord pour but 
de supprimer tout pouvoir entre les villages et 
l’autorité coloniale. Dans le Baol, ce fut fait en 
1894 avec le dé& du roi Tanor DIENG, qui ne fut 
pas remplacé. Désormais, sont, en présence deux 
niveaux privilégiés d’organisation administrative : 
d’un rGté, les villages et l’ancienne province du 
MBayar, devenue (( canton colonial )), et de l’autre 
le (( cercle D colonial. Les fonctions d’exécution furent 
assurées aux moindres c.oûts par le personnel des 
villages et du canton, maintenu en place, t.andis que 
les fonctions d’autorité, à l’échelle du cercle et du 
territoire, étaient, exercées par un personnel d’origine 
franGaise. 

Enfin, la politique religieuse a été de ne pas 
prendre position dans la riva1it.é entre confréries 
musulmanes et missionnaires catholiques, sauf quand 
des débordements venaient troubler l’ordre public 
et le travail productif : ce furent, en 1896 et 1903, 
les exils d’Amadou BAMBA, fondateur du mouri- 
disme. 

Avec l’indépendance du Sénégal, en 1960, le 
gouvernement. a essayk de modifier l’organisation 
de la production et, de la commercialisat,ion : réforme 
fonciitre (4), mobilisation de l’kpargne rurale (5), 
mise en place des poopkatives, modernisation de 
l’équipement agrirole et des pratiques cult,urales. 
Mais l’appareil de protiwtion, composé de milliers 
de cellules domestiques, était lourd & transformer. 
La conjeckure internat.ionale, défavorable pour les 
cours de l’arachide, n’offrait pas de prix imitatifs 
pour les producteurs. Aussi, jusqu’en 1970, les 
kansformations furent. minimes, malgré des change- 
ments dans d’autres domaines : Sant)é publique, 
mouvements démographiques. 

Ainsi, l’organisation du MBayar a été peu touchée. 
Les groupes de production, de consommation et 
d’accumulation se sont maintenus, c.e qui a permis 
la continuité. des mkanismes d’égalisation (6). On 
aurait tort de génkralissr cette c.onclusion à l’ensemble 
des pays serer. En effet., une relation a existé entre 
le régime politique des provinces serer a l’époque 
monarchique et leur skatification sociale. Les 
provinces qui frolaient. une quasi-indépendance, due 
?I l’éloignements géographique et aux cultes locaux, 
n’étaient peuplées que de paysans. Celles qui pra- 
tiquaient une forte autonomie regroupaient des 
paysans et, des artisans., ces derniers (( mis en caste 8. 
Enfin, les provinces qui t%aient sous la coupe directe 
d’une cour royale btaient les plus diversifiées : 
elles étaient. composks de paysans, de gens de caste, 
d’aristocrates et de capt,ifs. 

IJne forte différenciat.ion sociale portait, atkeinte 
Q l’égalitarisme kconomique : la présence d’arist,o- 
crat,es et surtout de captifs dans un groupe de 
production en modifiait la compc-ktion et, le fonction- 
nement ; la fraction de birns disponibles pour 
satisfaire des besoins individuels pouvait s’en 
trouver acc.rue, ce qui fwilit.ait, une accumulation 
individuelle. De mème, chez lea gens de caste, une 
awentuation de la patzilinéarité au sein de la cellule 
domestique favorisait. une possibi1it.é d’enrichissement 

(1) Selon A. LERICC)I.I.AIS (1972 : IYI, citant LEFILLATRE, la densitt ghhlr dcr I’arrondissempnt voisin dr Niakhar, de popu- 
laiion serer, btait. d’environ 50 habitants au km’- en 1904. 

(8) Capitaine MARTIIS (1867 : 637). 
(3) G. PETER (1933 : 163). 
(I) Loi sur le Domaine National, Journal Offciel de In RÉpublique du Sénégal, 11 juillet. 1964. 
(5) Loi no 67.01 du 2.4 février 1967 (J.O.R.S., no 3879, Ier mars 1967). 
(6) P. VUILLOT (1898 : 161) : c LPS S6réres du Baol sont des égaliiaircs ; ils ne reconnaissrnt cp’unc autarit : calle du chef de 
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individuel, comme on l’observe encore de nos jours. 
Dans tous ces cas, l’un des termes de la (t contra- 
dickion institutionnalisée 1) entre groupe de produc- 
tion-consommation et. groupe d’accumulation se 
trouvait modifié, ce qui amoindrissait les mécanismes 
d’égalisation. 11 en reste des traces : les provinces 
serer dotées d’une forte autonomie locale ou d’une 
quasi-indépendance dans le passé sont celles où les 
mkanismw d’égalisation se sont. le mieux maintenus, 
du moins dans les rkgions où dominaient des activités 
principalement agricoles. 

Le Moronou est situé dans une zone de forêt à 
forte pluviosiik:, à cultures pluri-annuelles. Le 
processus de production est cumulatif : le travail 
de l’année se concrétise dans le plant, l’arbuste, 
qui ne disparait pas si la rtcolte ; il s’additionne 
aux apports en travail des années précédent.es, et 
sur de longs cycles dans le cas du café et du cacao. 
Dans cetke tt économie de plantation 11, une réorga- 
nisation de la production pouvait avoir des effets 
cumulables et multiplicat,eurs puisque tout. repose 
sur la force de travail. De plus, les densités rurales 
étaient faibles (l), la for& vaste B défricher. L’admi- 
niskation coloniale a donc exercé une forte coercition. 
Ce raisonnement n’explique pas t,out. D’autres 
facteurs ont. joué : en particulier, l’éloignement 
@ographique du gouverneur général de l’A.O.F. 
rendait possibles des déviations, des excès qui 
étaient, int.erdits au Sénégal. 

La conquête du Moronou fut enkeprise et achevée 
entre 1907 et 1908. Les chefs qui ne s’étaient pas 
soumis furent destitues, remplacés par des parents 
plus dociles et déportés & Bingerville. De 1909 a 
1931, l’administ.ration coloniale essaya de mobiliser 
la force de travail locale pour de nouvelles pro- 
ductions : caoutchouc. d’abord, cacao et café par 
la suite. Elle se lança dans la pratique du a travail 
obligat,oire B, dénoncée par l’inspec.teur KAIR au 
cours de deux missions, en 1911 et en 1931-32. La 
main-d’œuvre fut autochtone, contrainte et gratuite. 
Le sud-est, de la C6t.e d’ivoire se dépeupla au profit 
du Gold Coast, voisin. Une trop fort,e migration des 
régions du Nord vers la Basse-Côte eut une autre 
conséquence : des famines, comme celle du cercle 
de Kong en 1934, c.ar les terres n’étaient plus cultivées. 

A partir de 1932, le territ,oire de la Haute-Volta 
ktait, ratt.aché à la COte d’ivoire de fason 9 détourner 
les migrations des Mossi du Gold Toast vers la Basse- 
G6t.e. Le but ét.ait d’implanter une main-d’œuvre 
allocht,one, semi-contrainte et, rémunérée. Des (( vil- 

lages de colonisation )) ét,aient créés en 1933 pour 
donner des garanties aux immigrants mossi. 

La Seconde Guerre mondiale marque un tournant : 
c’est le moment où les plant,eurs ivoiriens commencent 
à recruter des manœuvres étrangers. Le phénomène 
est consacré par l’abolition du travail obligatoire 
en 1946. Le but de cette politique a été at,teint : 
les densitks rurales ont augment,é depuis le début 
du sièc.le et continuent d’évoluer (2). 

L’organisation économique du Moronou a été 
touchée par cet,te politique d’intervention directe. 
A l’époque précoloniale, la cellule domestique 
comprenait., outre les parents et alliés, un ou deux 
captifs assimilés au matrilignage du chef (3). En 
1908,l’abolit,ion de la captivité en A.O.F. leur a donné 
la liberté, c.e qui a d’autant, diminué la force de 
t,ravail des groupes de prodwtion. Les tentatives 
de l’administration coloniale ont eu pour effet., par 
la Suit:e, de superposer une cellule étrangère à la 
cellule domestique, ce qui a compensé la disparition 
des capt,ifs et, accru la possibili’k d’une accumulation 
individuelle. La rationalité de l’enrichissement indi- 
viduel, antérieure à l’intervention étrangère, a été 
renforcée g l’époque coloniale et peut-ê,tre même 
exacerbée depuis l’indépendance avec une institution 
comme la Coupe Nationale du Progrès qui pousse 
à la compétition entre planteurs. 

Ce détour dans le passé aide à comprendre dans 
quelles conditions nous sont parvenues les organi- 
sations et les rationalités des Serer du MBayar et 
des Agni du Moronou. 

LA RICHESSE, LA PUISSANCE ET Lh GLOIRE 

Les unités économiques sont un instrument utile 
pour étudier le processus économique. Dans les deux 
cas retenus, le groupe des producteurs n’est guère 
différent, de celui des consommateurs. Ce sont donc 
des sociétés paysannes, mais relevant de deux types : 
dans le MBayar, les terroirs ont été entièrement 
défrichés et occupés au début du XX~ siècle : ils sont 
stabilisés; le Moronou se trouve plutôt dans une 
phase d’agriculture pionnière, du moins tant qu’il 
reste de la forêt. disponible. 

Les unit.és économiques attirent aussi l’attention 
sur une forme d’accumulation propre à des sociétés 
non-industrielles, dont, le détour de production est 
bref, avec, une reproduction simple des moyens de 
production. Cette awumulation n’est que faiblement 
productive; ce n’est pas sa finalité. 

(1) Selon les données de l’administrateur h1arlcr~a;vr)! rappwtées par S.-P. EK~NZA ilOS% : 136-lAO), la densité g6nérale du 
~lorono~~ await ét6 de 3,s habitants au km% en 1908. 

in) A. DITTCTBN, P. LABASTE, J.-M. SESS (1978) : Densit6s en 1975 : sous-préfecture d’.\rrah : 23,O hab./km’ ; sous-prefecture 
de Bongouanou : 47,5 ; sous-préfecture de MBatto : 253. 

(3: I<w.\ME .%ri* Joachim (1979). 
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Dans les deux sociétés, l’activité économique vise 
d’abord l’autoconsommation alimentaire, ensuite 
les besoins G individuels O, enfin un surplus qui sert. 
a la création d’un héritage. La reproduction de 
l’appareil de production est prélevée h la fois sur la 
fraction de biens qui sat.isfait les besoins individuels 
(outillage léger, semences, plank, produik phyto- 
sanitaires . ..) et sur l’héritage (équipement lourd, 
t,ransmis en ligne utkrine). Dans le MBayar, le surplus 
est un surproduit : ce qui reste aprés l’aut,oconsom- 
mation et les besoins individuels. Dans le Moronou, 
il est d’abord un surkavail : la force de t,ravail des 
cellules domest,ique et étsangG.re est utilisée au-del8 
de ce qui leur est. socialement nécessaire; elle n’est 
pas rémunérée a la valeur du t,ravail fourni; le sur- 
travail est mobilisé au profit de l’accroissement, 
de la plantation, qui permet ensuite au planteur 
d’accomplir une accumulation individuelle de biens. 

La rationalité de ces deux sociétés est inscrite 
dans leur organisation économique : rationalit,é 
égalitaire dans le MRayar avec une dissociation 
ent.re le groupe de production-consommation et 
le groupe d’accumulation; rationalité de I’enrichisse- 
ment individuel dans le Moronou grace a la super- 
position des t.rois uni& économiques. Dans le premier 
exemple, le surplus apparaît de suite comme collec- 
tivisé ; dans le second, il semble davantage indivi- 
dualisé. En réalité, le passage de l’individuel au 
collectif s’effectue selon le même procédé dans les 
deux cas. Dans un premier temps, l’individu qui 
fournit une contribut,ion a la formation d’un héritage 
exerce sur celle-ci un usage prioritaire. Dans le 
MBayar, le troupeau d’une unité d’accumulat,ion 
est divisé entre les sous-unités de divers groupes 
de production. Dans le Moronou, le trésor du planteur 
contient des objets qui lui permettent de paraître 
avec dignit.é dans les cérémonies villageoises. Quand 
ces biens sont, t.ransmis par héritage, ils sont consi- 
dérés comme définitivement G collectifs R et s’agrègent, 
a un ensemble de biens amassés sur une plus vaste 
dimension : les animaux d’une unité d’accumulation 
s’intègrent au troupeau du lignage dans le MBayar; 
le t.résor d’un planteur est, associé à celui d’un 
matrilignage dans le Moronou. Dans les deux cas, 
les contributions individuelles restent connues et. 
repérables. 

Derrière ces deux rationalités en apparence 
opposées, on voit poindre une logique plus profonde, 
davantage communautaire : l’acc.umulation collec- 
tive, en grande partie, n’est pas destinée a la repro- 
duct,ion de l’appareil de production; elle vise a la 
formation d’un héritage qui a pour but la protection 
et l’entretien des cohtritiers, étant entendu que 

(1) Ct: don se nomme n fyzrher. 

l’héritier n’est qu’un gestionnaire au nom d’une 
collectivité., Les aspirations économiques des indi- 
vidus sont négligées ou mises au service de la 
Pérennit#é du groupe. 

Tous les biens de l’héritage n’ont pas c,ette fin. 
Dans le MBayar, les biens de faible valeur sont 
transmis du père au fils, de la mère à sa fille. Dans 
le Moronou, des dons entre vifs soustraient des 
biens de l’héritage. Les biens fortement valorisés 
sont transmis en ligne utérine : accumulation ligna- 
gère composée du cheptel, du matériel mécanique, 
des bijoux dans le MBayar; plantations, rentes et 
trésor dans le Moronou. Des normes sociales ren- 
forcent la collectivisation de ces biens en interdisant 
leur usage à des fins considérées comme (C indivi- 
duelles O, c.‘esL-à-dire detournées d’une gestion au 
profit de la communauti des cohéritiers : rejet de 
la vie villageoise dans le MBayar; crainte de la 
sorcellerie et de l’emp,oisoIlrremeIlt, dans le Moronou. 
Dans ce dernier cas, les représailles sont exercées 
en théorie par des membres du même matrilignage, 
ce qui montre I’ékoit, controIe que celui-ci a sur 
l’utilisation des biens. Dans le premier cas, c’est 
plutôt la communauté villageoise qui affiche une 
reprobation morale. Les abus ne s’en produisent 
pas moins... 

L’accumulation lignagére et le trésor avaient, 
dans le passé, un double rôle. En cas de cataskophes 
naturelles (sécheresse et famine, par exemple) ou 
de conflits, ces biens servaient. à protéger les membres 
de la communauté : les bovins pouvaient être échangés 
contre des greniers de mil; la poudre d’or servait 
à qayer des G amendes de guerre j), à rachet,er des 
individus réduits en captirft.6. Une bonne récolte, 
une bonne production d’or permettaient d’accroître 
le cheptel, d’augmenter le trbsor, et contribuaient 
ainsi à la renomnGe, h la (C gloire 4 du groupe. 

Dans tous ces cas, ce qui parait visé, c’est le 
potentiel démographique de la communaut.é. Chez 
les Serer, les bovins servent A l’acquisition de 
femmes : ils sont uu élément de la compensation 
matrimoniale. Le don d’une vache vivant.e à l’unité 
d’accumulation du père de la jeune femme fait 
perdre à celui-ci tous ses droits sur les enfants 
a venir. Si lui-meme n’a jamais accompli ce don, 
il ne peut le recevoir car il n’a acquis aucun droit 
sur sa propre fille (1). C:hez les Agni, le trésor semble 
n’avoir joué aucun role dans le versement de la dot, 
mais la poudre d’or permettait. le rachat de femmes 
réduites en c,aptivit.é ou l’achat. de femmes captives. 
L’accent était donc. mis sur l’acquisition de femmes, 
sur la puissance dimographique du groupe, qu’il 
s’agisse de femmes de rr~kme condit.ion chez les 

Cah. ORSTO;IJ, sk. Sci. Hum., ~101. XXI, 11” 1, 1985: 413-432. 



4% J.-M. GASTELLU 
- 

derer ou de l’intégration de c.aptives dans un matri- 
lignage chez les L4,gni. En réalité, comportemenk de 
protect.ion et con1portement.s d’acquisition con- 
cwurent A un seul but : assurer au moins la pérennité, 
RU mieux la croissance, du groupe des accumulateurs 
rxt. de leurs descendank. 

On relfke, A t,ravers ces institutions, les traces 
d’une t+oque oU la densit.4 démographique ktait. 
faible, les cellules économiques réduites, où l’envi- 
ronnement. naturel et humain était précaire. Seuls 
des mécanismes collectifs de défense étaient eficaces 
wntre des dangers naturels comme une famine 
ou LUI~ épidt;mie, contre des dangers humains comme 
les rapt,s de femmes ou de bét,ail; c’était la fonction 
de l’a~c~umulation lignagére et, du trésor. 

Urw double c.ont.radiction frappe cette catégorie 
de biens. Une utilitk leur est. assignée : parer aux 
oat,ast.rophes naturelles, aux événements violents. 
Or, si tous les animaux sont. échangés ou vendus 
en rnPr11r t.emps, ils perdent. leur valeur et ne per- 
met.t.ent, d’acquérir que peu de biens ; ils deviennent 
inutiles. De méme, la poudre d’or doit protéger 
les membres du lignage; on sait aussi que le trésor 
doit. ct.rs transmis sans que personne n’y touche et, 
si possible, augmenté de nouveaux biens! Une 
cont,radirt.ion oppose donc une utilité apparente et. 
une inut.ilité lakente. 

Ile plus, le nombre de bovins est, un signe de 
(c richesse 1) de l’unité d’accumulation dans le MBayar. 
Mais ces animaux sont dispersés entre plusieurs 
noyaux d’individus, dans plusieurs villages, parfois 
envoyés dans le Djoloff; on ne peut, jamais les 
dénombrer! Dans le Moronou, le trésor est composé 
en partie de biens ost.ent.atoires, en particulier les 
parures pour les cérémonies; mais la poudre d’or, 
au d6hut~ du sitck, était soigneusement cachée, 
parfois enter& ; des trésors ont été définitivement 
perdus, leur dét.enteur étant décédé sans en avoir 
révélt; Ic secret.. La contradiction met en balance 
ost,entation et discrktion. 

Cet.t.e double contradiction prouve que l’accumu- 
lation de biens a joué aut,ant dans l’imaginaire socGaI 
que pour des 6vénements réels. La fonct.ion symbo- 
lique du troupeau de bovins et, du trésor en or était. 
dr faire percevoir la puissanc.e du groupe sans avoir 
h la &!montrer, oe qui permettait, d’avance, d’écart.er 
tout danger humain. L’avènement. d’un État. indépen- 
dant., moderne et cent,ralisé, qui assure dorénavant, 
la sécurité des individus, fausse ces mécanismes 
de dfifrtnae, wnforce I’ost.entat,ion et 1’inuMit.é des 
institut-ions. L’(( ostentation 0 ne serait-elle pas un 

concept2 qui souligne, avant, tout,, une insuffisance 
de l’analyse (1) ? 

Le pro& économique dans les deux sociétés est 
le suivant. : la (( richesse )) est dest,inée à la formation 
d’une accumulation collert.ive, qui a elle-nieme pour 
but la protection et la (< puissance D du groupe. La 
compétit,ion et la diffërenciation se retrouvent. 
à l’éçhelle des matrilignages. Elles ont été kransrnuées 
par le changement d’échelle et se mesurent. désormais 
plus en termes de <c puissance » que de o richesse 0. 
Cetke G puissance o dépasse les sphkres de l’écono- 
mique et du politique ; elle s’apprkie en nombre 
d’individus; elle est diffuse, s’ét.end à t,oute la vie 
sociale; le symbole y tient, une place importante. 
L’égalitarisme économique des Serer du WBayar, 
I’enric.hissement. des grands planteurs du Moronou 
ne sont pas une fin, mais I~II moyen pour protéger 
et. ac.croît,re les niat.rilignages. 

11 est. surprenant, de constaker que de tels méca- 
nismes se sont mainkenus jusqu’A nos jours, plus 
ou moins modifibs. il est, vrai : le matSériel mécanique 
a ét,é intégré dans l’accumulat5on lignagère du 
MBayar; la poudre d’or a depuis longtemps disparu 
dans le Moronou. Les sociétbs locales sont-elles 
coupables de recréer du o traditionnel o’? Ce serait 
mal formuler le problcme que de le poser ainsi. 
A l’heure actuelle, le seuil de I’accumulat.ion produc- 
tive dans les entreprises industrielles est trop élevé 
pour que des paysans africains rompent, avec le 
savoir-faire acquis sur plusieurs génératïons, pro- 
cédent A une mécanisation de tout.es les opérations 
culturales et réinvestissent leurs profits dans le 
sect,eur moderne. Ils persistent alors dans la voie 
que leur ont tracee leurs aïeux... 

A l’origine, de t.els mécanismes de défense collectifs 
ne devaient pas ètre confinés aux sociétés maki- 
linéaires. Mais la parenté et les règles d’hé.rit.age 
des Serer et. des Agni ont, peutAtre permis d’en mieus 
garder les trac.es, le souvenir : c’est, sans doute 
l’apport de ces deux sociétés à la connaissance du passé. 

L’ac.cumulat,ion collect.ive perd son ut.ilité face 
à un État. qui en reprend les fonctions. Cet appau- 
vrissement. conduit A une frngiIisat.ion des rnaki- 
lignages qui est. clangereuse, car les c,onjonctures 
économiques se retournent : les pays serer sont en 
voie de o sahélisation O, la Basse-COte d’ivoire 
connaît. de graves skheresses. Les atteintes du 
pouvoir c,entral aux instit-utions locales, en intro- 
duisant, en particulier, les règles du Code Civil 
franpais, pourraient. anéantir les capacités de réaction 
et d’adapt.at.ion collect,ives des lignages du MBayar 
et du Moronou. 

il) J’adhéw plrincment. à la conclusion de C.-H. PEHROT (1978 : 1%). 



Conclusion 

L’approche par les CC unités économiques )) a permis 
de souligner la spécificité de chacune des sociétés 
étudiées. Elle a conduit 5. donner un contenu concret 
à leur rationalité. Elle devrait, t%re confrontée A 
d’autres situations : autres sociétés d’ilfriyue de 
l’Ouest., pour mesurer quelle extension on peut. 
lui assigner; aut.res systémes matrilinéaires, dans 
d’autres parties du monde, pour vérifier si l’on 
retrouve les mêmes phénomènes de communau- 
tarisme. 

Ses insufisances ont été indiquées : il faut réintro- 
duire l’écologie, l’économie et l’histoire pour com- 
prendre comment, ont ét,é produites les organisations 
observées. Ces organisations manifestent, aussi, des 
variations dans l’espace, cornme nous l’a montré 
l’exemple des pays serer. Enfin, les sociétés locales 
ne doivent jamais être considérées en elles-memes, 
mais dans leurs relations avec l’éc.onomie inter- 
nationale, A travers la médiation de la politique 
nationale. Les combinaisons ent,re c.es trois instances 
sont variées ; elles aident, A comprendre les dyna- 
miques en jeu. La rat.ionalit,é d’une société loc,ale 
peut être kgalitaire ou inégalitaire. Selon qu’elle 
s’insiire dans des relations internationales de type 
capitaliste ou soc.ialiste, une contradiction ou, au 
contraire, une cornplémentarité se produiront entre 
les deux échelles, ce qui explique des résistances, 
des rtinterprétations, ou, CI l’inverse, des transfor- 
mations. La polit.ique nat.ionale renforce ou atténue 
cetke combinaison selon qu’elle se veut, explicitement. 
le relais du systéme économique global dans lequel 
elle s’inswit, ce qui est le cas de la C6te d’ivoire, 
ou qu’au cont.raire elle cherche à infléchir cett.e dorni- 
naCon, comme le Sénégal se donnant une politique 
en partie d’inspirat,ion socialiste : coopératives du 

temps de Mamadou DIA, reforme foncière, creation 
de (t communaut.ts rurales )) .G une époque plus 
récente. 

La ccknaissance de ces mé~nnismes pourrait 
laisser croire à des responsables d’opérations de 
développement que la solution est toute trouvée : 
A des projets CO~~S en termes d’individus, d’&nula- 
tion, de compétition, il subirait de substiker des 
projets (t communautaires )), du moins quand une 
société locale manifest-e une telle tendance. Ce serait 
aller trop vite en besogw~. En effet., l’échec des 
opérations de déveloplwment ne s’explique pas 
seulement; par une inad~quat.ion entra un projet, 
préparé selon des normec: et, concepts occidentaux 
et des sociétbs lorales qui reltvent d’autres rationa- 
lités. ZJn simple habillage ne suffkait~ pas A ajuster 
les premiers aux srcondes; c’est tout, le proc.essus 
de production de ces scwiétés qui est orienté vers 
d’autres fins : l’organisaiAn du travail, l’affectation 
du produit ne C$ent pas R un klarpissement du détour 
de prodwtion, une reproduct.ion élargie de l’appareil 
de production, du fait de la situation de dépendance 
dans laquelle elles sont placées. 

D’ailleurs, le G développrment. J) ne serait-il pas 
une illusion? Il se dPfinit comme une croissance du 
produit et une trarreformat.ion des structures sociales 
dirigées par un pouvoir cent8raI. Or, les actions 
conscientes et volont,aires des hommes ne sont pas 
les seules en jeu : elles se heurt.ent. au milieu naturel, 
aux réactions inconscient.es, involontaires de mul- 
tiples acteurs. Les (1 opérations de développement )) 
doivent, Gtre resit.uées à leur place : elles s’inscrivent, 
dans une évolution globale des sociét.és, dont elles 
ne sont qu’un 6lément. parmi d’autres. 

Cah. ORSTOM, st?. Sci. Hum., ml. XYI, no 4, 1985: 413-432. 
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ANNEXE 1 

LE MBA~-AR, LE MOR~NC~IJ E-r LES ECHANTILLONS D'ENQUF=TE 

Les Serer du MBeyar 

Les Sercr sont install@s au CWUP du SénBgal, dans It: u bassin arachidier ,>. Ils occupent un yuadrilat.C;re tz&s grossièrement 
délimité par les villes de Thiè.s, Diourbel, Kaolack ct Fat.ick. C:‘est une zone de. savane, à faible pluviosit8 : entre 600 et 800 mm en 
moytinnr par an entre 1960 et 1970. Les culturrs sont limitees : mils et sorgho pour l’autoconsommation, arachides pour la commer- 
cialisation, riz dans les iles du Snloum. Ils ont un systime de parenté bilinéaire Q forte :iccentuation matrilinPaire. Le MBayar est. 
situb au nord-est des pilys serer, à proximité do la ville de Diourbcl. Historiquement, il était rattachi: an royaume du Ba~l. 

Les Agni de Côte d’ivoire 

Lrs ;\gni se situent dans le sud-sst de la Cote ù’Ivoirc. Les villes principales sont Xbengourou, AgnibilCkrou, Aboisso, 
Bongouanou. Ils saut dans une zone do forêt à forte pluviosité? annut~lle. Les cultures sont diversifites et. pluri-annuollcs : ignamr, 
banane, tara, manioc pour l’;lut»consommation, cacao, café pour la vent<!. Ils ont un système dc parent.6 purement matrilin&lire. 
Le hloronou est silui: a l’ouest. des pays agni, au-delà du fleuve Corno&. 11 est compose dos trois sous-préfectures d’Arrah, Bongouanou 
rt MBatto, récemmwt regroupées dans la Prtfccture de Bongouanou. 

Les échantillons 

L,rs rntqu0tes dans les pays serer, en particulier dans le MBayar, ont. it.tb conduites entre mars 1967 et aoùt 1972. Le recrnsement 
des unit.& économiques dans le village de NgohB-MBayar a fitci exhaustif; les relations de parente ont tW rclrvées. Il a port& sur 
283 groupes de pr<iducti»rr-consommation et 1 001 personnes actives en 1970. 

Les rnqu&s dans le Moronou ont étb faites entre mars l!J77 et aoùl. 1981, sur plusieurs ~?chelles. Un recensemont exhaustif 
des groupes de prc.lduc.tion-consommation a Pt+ conduit dans les villages d’Arobo. de Bouarlikro, de Nguinou et de Nguessankro par 
des P.tiltliants-sta-riairrs. Une enqudtc plus homog&n« sur échantillon a Bté menPe par des enquêteurs à Agbossou, Assoumoukro et 
Kouassikrtr ; les pourcentagrs de groupes de production-consommation observfis btaient les suivants : 

Agbosscru (sous-pr&fecturc tic Bongouanou) : 117 sur 376 (31,I y(,) 
Assoumoukro jsc,tls-prefecturr de MBat.to) : 122 sur 1 040 (11,-l Og) 
Rouassikro csous-pr&fecture d’Arrah) : 82 sur 596 (13,s OA) 

L’intiis~,onibilitt fréquente des planteurs explique ces variations de rcprbsentativitP. Au total, les relations de parenté de 
1 S!>i personnes actives ont Ct6 relevées, ainsi que celles dos personnes inactives, en 1976-77. 

L’echantillon des 46 grands planteurs a et@ fourni par le Recensement. National Agricole de 1!174. 1.a suprrficie des plantations 
avait. étP mesuri>e. L’enquête de terrain a bté faite par le chercheur, et ses résullats comparls à ceux obtenus par les autres enqu&urs 
auprhs de planteurs appartenant à toutes les catégories de supcrficic. 
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ANNEXE 2 ’ 

PRÉSENTATION Du ~ArmzAu DES CATÉGORIES DE PARENTÉ 

Ce tableau est construit. selon trois donnees : le sexe, l’appart.enance lignagére et la génération. D’abord, la population de la 
cellule domestique est répartie selon le sexe en deux grandes colonnes : les hommes (A) et les femmes (B). Chacune de ces deux 
grandes colonnes est elle-m&me divisée en deux autres colonnes selon I’appart.enance lignapere : mdme mat.rilignage que le chef de 
la cellule (l), matrilignage différent (2). Le tableau se trouve ainsi divise en quatre colonnes : 

- hommes d’un matrilignage different : A 2 ; 
- hommes du même matrilignage que le chef : A 1 ; 
- femmes du même matrilignage que le chef : B 1 ; 
- femmes d’un matrilignage différent. : B 2. 

Les deux colonnes centrales regroupent, hommes et femmes d’un même matrilignage ; les autres se trouvent rejetes dans les 
colonnes extérieures. 

Chaque colonne est, ensuite, partagée en quatre lignes selon l’appartenance a une gtm!ration donnee par rapport. a celle du 
chef de la cellule : 

- géneration 0 : ascendants du c.hef; 

- génération 1 : chef de la cellule domestique; 

- genération 2 : enfants du chef ;‘ 

- gtneration 3 : petits-enfants du chef. 

On obtient ainsi seize catégories de parente dont. la numérotation est fournie : 

- par le sexe : A ou B ; 
- par l’appartenance lignagère : premier chiffre (1 ou 2) ; 

- par la générat.ion : deuxieme chiffre (0, 1, 2, 3). 

Par exemple, la categorio des neveux utérins sera A 1.2 : hommes (A), de meme matrilignage que le chef (Ii, de la genération 
des enfants (2). 

Pour plus de precision, certaines catégories ont eté à leur tour subdivisers. La case A 1.1. rst diviste en : 

- A 1.1.0 : chefs; 
- A 1.1.1 : freres germains et utérins des chefs. 

De m$me, la case B 1.1. se trouve partagee en : 
- B 1.1.0 : femmes-chefs de cellules domestiques ; 
- B 1.1.1 : sceurs germaines et. uterines des chefs. 

L’ensemble de ces cat.égories de parenté se t.rouve récapitulé dans le tableau page suivante. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., V»I. XXI, no 4, 1985: 413-432. 



GénéhmXon 0 
(Ascendants du chef) 

Génétion 1 
(chef) 

Généaüon 2 
(Enfants du chef) 

GénC!,h&.Lon 3 
(Petits-enfants du 
chef) 

L 

ffUMMES (A) 

Matrilignage différent (2: 1 

A 20 
Père 
Fr&re du pke 

A 21 
Frère agnatique 
Fils du frère du père 
Fils du frke de la mère 

Fils d'une soeur agnatiquc 
de la mère 
Epoux d'une femme-chef 

A 220 
Fils 
Fils du frère 
Fils d'une soeur agnatiquc 

A 221 
Fils d'un parent de 
l'épouse 
Fils du fils de la soeur 
de la mère 

Fils de la fille de 
l'oncle 

A 230 
Fils du fils 
Fils de la fille 

A 231 
Fils du fils du fr&re 
Fils de la fille du 
frère... 

Même matrilignage que le 
chef (1) 

A 10 
Frère germain ou utérin 
de la mère 

A 710 
Chef 

A 111 
Frke germain ou utérin 
Fils de la soeur germaine 
ou utérine de la mke... 

A 12 
Fils de la soeur germaine 
ou utérine (neveu utérin) 

Fils de la fille de la 
soeur germaine ou utérine 
de la mke 

A 13 
Fils de la fille de la 
soeur germaine ou utérine 

lr FEMMES (B) 

Même matrilignage que le 
chef (1) 

23 10 
Mère 
Soeur germaine ou ut&ine 
de la mke 

B 17u 
Femme-chef 

B 117 
Soeur germaine ou utérine 
Fille d'une soeur germaine 
ou utérine de la mke... 

23 12 
ille de ia soeur germaine 
ou utérine (nièce utérine) 

Fille de la fille de la 
soeur germaine ou utkine 
de la mère 

8 13 
Fille de la fille de la 
soeur germaine ou ut&ine 

Matrilignage diffkent (2 

B 2U 
Epouse du pke 
Soeur du père 
Epouse de l'oncle 
Epouse du frère de la mèr 

B 21 
Epouse 
Epouse du frke 
Epouse du fils de la soeu 
de la mère... 

Soeur agnatique 
Fille du frère de la mère 

23 220 
Fille 
Fille du fr&re 

B 221 
Epouse d'un fils 
Epouse du neveu 
Fille du fils de la soeur 
de la mke... 

B 230 
Fille du fils 
Fille de la fille 

B 231 
Epouse du fils du fils 
Epouse du fils de la fille 
iu frke... 



L’ACCUMULATION EN AFRIQUE DE L’OUEST 431 

ANNEXE 3 

TAIILEAU VI 

Composition de la cellule domestique dans le MBayar : donnites brutes 

Homes (A) Femmes (B) 

TOTAL 
A2 Al B 1 B2 

Génatraüon U 
(Ascendants) 

AZO: 2 A70: 2 8 10 : 67 B20: 1 72 

GBnMon 1 A27 : 4 A 170 : 263 8170: 20 8 21 : 293 
(Chef) A 777 : 29 B 771 : 37 646 

GénWn 2 
(Enfants) 

A 220 : 150 A12: 18 B72: 7 B 220 : 40 
A 221 : 2 8 221 : 57 274 

GEné.mLian 3 A 230 : 4 A73: 1 813: - l3230: 2 
(Petits-enfants) 9 

A 231 : 1 8 231 : 1 

TOTAL 163 313 131 394 1 001 

ANNEXE 4 

TABLEAU VIT 

Composition de la cc?llule domestique dans le Moronou : donnh lwutes 

Hommes (A) Femmes (B) 
Total 

A2 Al Bl B2 

GénWon 0 A20 : - A70: - BT0 : 9 B20 : - 9 
(Ascendants) 

GénWon 1 A27 : 10 A 110 : 422 i3110: - 8 27 : 654 
(Chef) 

A 171 : 16 B 771 
: 38 1140 

GLn'Won 2 A 220 : 276 A12: 25 812 :17 B 220 : 395 
(Enfants) 731 

A227: 5 
8 221 : 13 

GénWon 3 A230: 3 A13: - 813 : 1 8230: 5 10 
(Petits-enfants) A 231 : 1 B 237 : - 

Non-parents 6 1 7 
et assimilés 

TOTAL 295 469 65 1 068 1 897 

Cnh. ORSTOAI, sér. Sci. Hum., vol. SXi, na 4, 1985: 413-132. 
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